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E H hieii  ! Citoyens , êtes- vous  satisfaits  ? Le  voilà 
ce  Roi  que  vous  demandiez  à grands  cris  , et  dont 
le  nom  seul  excitoit  vos  transports  , lorsqu'il  y a 
deux  jours  nous  le  proférions  au  milieu  de  vous. 
Jouissez  de  sa  présénce  et  de  ses  bienfaits.  Voilà  celui 
.qui  vous  a rendu  vos  Assemblées  Nationales 
et  qui  veut  les  perpétuer.  Voilà  cejui  qui  à voulu 
établir  vos  libertés  , vos  propriétés,  sur  des  fonde- 
mens  inébranlables.  Voilà  celui  qui  vous  a offert , 
pour  ainsi  dire,  d’entrer  avec  lui  en  partage  de  son 
autorité , ne  se  réservant  que  celle  qui  lui  est  néces- 
saire pour  votre  bonheur  , celle  qui  doit  à jamais 
lui  appartenir  > et  que  vous  mêmes  devez  le  conjurer 
de  ne  jamais  perdre.  Ah  1 qu'il  recueille  enfin  des 
ponfoiations  ; que  son  cœur  noble  et  pur  emporte 
d'ici  la  paix  dont  il  est  si  digne  j et  puisque  fur- 
passant  les  vertus  de  ses  prédécesseurs  , il  a voulu 
placer  sa  puissance  et  sa  grandeur  dans  notre  amour > 
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n*ê\:re  obéi  que  par  Famour  , n*ctre  gardé  que  par 
l’amour,  ne  soyons  ni  moins  sensibles  ni  moins  gé- 
néreux que  notre  Roi , ci  prouvons  lui  que  même  sa 
puissance,  que  même  sa  grandeur  ont  plus  gagné  mille 
fois  qu’elles  n’ont  facrifié. 

Et  vous , Sire  , permettez  à un  Sujet  qui  n’est  ni 
plus  fidèle , ni  plus  dévoué  que  tous  ceux  qui  vous 
environnent  , mais  qui  l’est  autant  qu’aucun  de  ceux 
qui  vous  obéissent , permettez-lui  d’élever  sa  voix 
vers  vous , et  de  vous  dire  : le  voilà  , ce  Peuple  qui 
vous  idolâtre  , ce  Peuple  que  votre  seule  présence 
enivre  , et  dont  les  sentimens  pour  votre  Personne 
sacrée  ne  peuvent  jamais  être  l’objet  d’un  doute.  Re- 
gardez , Sire  ; consolez- vous  en  regardant  tous  ces 
Citoyens  de  votre  Capitale.  Voyez  leurs  yeux  , écoutez 
leurs  voix  ^ pénétrez  dans  leurs  cœurs  qui  volent  aa- 
devant  de  vous.  Il  n’eft  pas  ici  un  seul  homme  qui 
ne  soit  prêt  à verser  pour  vous , pour  votre  autorité 
légitime  , jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son  sang. 
Non  , Sire  , cette  génération  de  François  n’est  pas 
assez  malheureuse , pour  qu’il  lui  ait  été  réservé 
de  démentir  quatorze  siècles  de  fidélité.  Nous  péri- 
rions tous , s’il  le  falloit , pour  défendre  un  Trône 
qui  nous  est  aussi  sacré  qu’à  vous  et  à l’auguste  Fa- 
mille que  nous  y avons  placée  il  y a 800  cents  ans. 
Croyez  j Sire  , croyez  que  nous  n’avons  jamais 
porté  à votre  cœur  une  atteinte  douloureuse  qui  n’ait 
déchiré  le  nôtre  j qu’au  milieu  des  calamités  publi- 
ques , c’en  est  une  de  vous  affliger  , même  pâr  une 
plainte  qui  vous  avertit,  qui  vous  implore,  et  qui  ne 
vous  accuse  jamais.  Enfin  tous  les  chagrins  vont  dis- 


paroître,  tous  les  troubles  vont  s’appaiser.  ün  seul 
mot  de  votre  bouche  a tout  calmé.  Notre  vertueux 
Roi  a rappelé  ses  vertueux  conseils.  Périssent  les  enne- 
mis publics  qui  voiidroient  encore  semer  la  division 
entre  la  Nation  et  son  Chef!  Roi , Sujets,  Citoyens  , 
confondons  nos  coeurs , nos  vœux , nos  efforts;  et  dé- 
ployons aux  yeux  de  l’Univers  le  spectacle  magni- 
fique d’une  de  ses  plus  belles  Nations,  libre  , heureuse, 
triomphante  sons  un  Roi  juste,  chéri  ^ révéré,  qui, 
ne  devant  plus  rien  à la  force , devra  tout  à ses 
vertus  et  à notre  amour. 
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A Paris,  chez  Baudouin  , Imprimeur  de 
L’A  SS  EMBLÉE  N ATI  O N ALE  , rue  du 
Foin-Sc.-Jacques  , N*^.  5 V 1785?. 


